LE  SECRET 

D E 

la  coalition  des  ennemis 

de  la  révolution  FRANÇOISE. 

précipitation  à juger 

hon.mcs  ne  vous  ctnpêchoit  pas  de  juger  les  chofes! 

La  France  vîent  d’éprouver  une  révolution,  tes 
troubles  font  inféparables  de  toute  grande  crife 
politique;  peut-être  même  font-ils  utiles  pen- 
dant quelque  tems  ; & telle  eft  la  nature  de 
homme  , que  les  meilleures  inftitutions , que  les 
plus  fublimes  vérités  ne  peuvent  naître  & fe  dé- 
velopper pour  lui  qu’au  fein  des  agitations , des, 
dilputes  & des  paflîons.  Cependant  cette  fermen- 
tation finiroit  par  détruire  ce  qu’elle  a dû  perfec- 
tionner , ft  elle  feprolongeoitau-delà  du  terme  que 
la  raifon  & l’intérêt  public  doivent  lui  prefcrire. 

C eft  aux  vrais  amis  de  la  liberté  qu’il  ap- 
partient de  fixer  ce  terme , de  l’indiquer  aux 
nations , & de  leur  dire  : le  moment  eft  venu 
ou  il  faut  que  les  troubles  ceflènt,  où  il  faut  que 
vous  lailTiez  s’affermir  fur  leurs  bafes  les  maffes 
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que  vous  y avez  placées  avec  tant  de  fatigue  & de 
peine , où  il  faut  enfin  que  le  tems , cet  organe  re- 
doutableSt  peut-être  unique  de  la  vérité,  vous  ap- 
prenne fi,  vous  livrant  à des  illufions  paflàgeres  , 
vous  ^véz  immolé  toute  une  génération  à un  rêve 
de  quelques  heures , ou  fi , guidés  par  la  raifon 
éternelle , vous  avez  fondé  fiir  les  lacrifices  de 
quelques  jours  la  profpérité  de  plufieurs  fiecles. 

S’il  faut  dire  au  peuple  de  grandes  vérités  , 
il  faut  fur-tout  ne  les  lui  dire  ni  trop  tôt  ni  trop 
tard. 

C’eft  vouloir  n’être  pas  entendu  que  de  parler 
le  langage  doux  & tempéré  de  la  ratfon  à des 
hommes  que  la  fureur  entraîne  , & que  les  il- 
lufions  entourent. 

C’elt  vouloir  ne  remédier  à rien  que  d’atten- 
dre , pour  offrir  des  confeils  , que  la  ruine  du 
malheureux  foit  confommée , & que , pénffant 
il  fond  de  l’abîme  , il  ne  puiffe  même  plus  voir 
celui  dont  la  rhain  l’en  eût  écarté. 

C’eft  donc  à bien  connoître  le  moment  de  fe 
faire  entendre  que  doivent  s’appliquer  tous  ceux 
qui  aiment  véritablement  le  peuple  & préten- 
dent à l’éclairer.  ^ 

Je  penfe  que  ce  moment  eft  venu.  — J efpere 
en  donner  la  démonftration , & cette  démonf- 
tration  doit  naître  de  l’examen  attentif  de  l’état 
aduel  des  chofes. 
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Il  exifîe  encore  de  la' fermentation  , mais  de 
quelle  nature  ell-elle  > 

Le  defpotifme  ancien  n’ert  plus.  Si  quelques 
hommes  prononcent  encore  fon  „ona . JeftLi- 
quementpar habitude,  ou  pour  fervir  l’ambition 
des  chefs  de  para , qui  nepeuvent  faire  fupporter 

leurjougaupeuplpqu’e„lui„,ontrantdesennemis. 

Les  parlemens  ont  cédé  à la  volonté  natio- 
nale ^ I ordre  judiciaire  nouveau  èxifte  mal 
gre  fes  nombreufes  imperfeâions  • & V r 

rêtperfonneldetousceu'xqu’iu'c’fa.'^’^ 

nourrit  lui  affure  de  nombreux  foutfens  Tne 
eule  fource  d’inquiétude  peut  fubfifter  à cet 

sniduion  de,  ’g  . “ ’r 

un  terme  par  un  décret  - il  nxer 

wokle.  1 ^ oetret,  il  elt  meme  inconce- 
vable qu’aucun  des  chefs  a^uelc  ’ • 

-J  , ^ ™ av_,uïeis  n ait  eu  roi-t-ci 

idée  fl  fimple  & r’  j • 

La  nob!  elfe , co  mme  ordre  n’a  n î 1 1 c 

détruites,  Ito 

ne  renaîtront  pa^  • & la  Ii"' 

les  nobles  ont^dév’o-é  de  m 

oe  nombreux  outraoes  & 

pas  eT'  g®'"''"®  qu’ils  ne  troubFeront 

pas  efficacement  l’ordre  public. 
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Le  clergé  avoir  deux  grands  moyens  d’agir  : 
fes  richeffes  & l’opinion.  Les  richeffes  lui  font 
enlevées , & l’opinion  a été  dirigée  contre  lui.  — 

Si  dans  ce  idoment  on  lui  a fait  quelques  parti- 
fans  , en  lui  fourniffant  une  occafion  de  le  rallier 
à une  opinion  religieufe  , & de  s’honorer  d’une 
réliftance  défintérelfée , c’eft  uniquement  la  faute 
du  jeune  Barnave , qui , proteftant,  & enivré  par 
quelques  fuccès , a cru  pouvoir  propofer  un  fer- 
ment inutile  , fans  calculer  la  force  de  1 opinion 
catholique  6c  le  danger  des  circonftances.  En  lè 
relâchant  de  fait  fur  ce  point , il  n’y  aura  point 
de  troubles  ; & l’alfemblée  nationale , par  deux 
difpoütions  fubféquentes  , a déjà  prouvé  qu’elle 
s’y  décideroit  facilement.  Quoi  qu’il  en  foit , 
le  clergé  n’ell  point  à craindre. 

De  ces  confidérations , il  réfulte  qu’aucun  mo- 
tif raifonnable  ne  devroit  entretenir  dans  l’inté- 
rieur cette  fermentation  , cette  inquiétude  que 
l’on  veut  encore  y fomenter. 

Cependant  l’agitation  efb  réelle  ; une  partie 
de  l’alfemblée  nationale  adopte  , propage  les 
alarmes  ; le  club  des  jacobins  occupe  fans  celfe 
le  public  de  dénonciations  contre  de  prétendus 
projets  de  contre-révolution  ; le  comité  des  re- 
cherches , épaiffiffant  les  ténèbres  qui  couvrent 
fa  nullité  , fait  de  tems  en  tems  remettre  au 
fecret  les  deux  ou  trois  viâimes  qu’on  lui  A 
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donné  à tourmenter;  & fes  membres , fans  ja- 
mais s’expliquer  fur  rien , affectent  de  répondre 
que  leur  exiftence  ell  encore  néceffaire  pour  plu- 
fieurs  mois. 

La  municipalité  de  Paris , par  la  timidité  de 
fa  marche  & fes  cajoleries  pour  le  peuple  , per- 
pétue l’anarchie , & voit , plutôt  qu’elle  ne  réglé  , 
les  mouvemens  de  la  capitale.  Les  quarante-huit 
fe61:ions , livrées  pour  la  plupart  à l’influence  des 
jacobins , s’occupent  de  tout,  délibèrent  fur  tout , 
accueillent  les  bruits  les  plus  âbfurdes , & fe  per  - 
mettent des  mouvemens  dont  auroit  rougi  la  dé^ 
mocratie  d’Athènes.  Quelques  municipalités  de 
province  vexent  encore  les  individus  domiciliés 
ou  voyageurs  , établiffent  des  comités  de  re- 
cherches, violent  le  fecret  des  lettres  & mécon- 
noilfent  fouvent  la  hiérarchie  des  pouvoirs  admi- 
nifiratifs  ; enfin  des  journaliftes  innombrables 
prêchent  ouvertement  rafTafîinat,  le  mépris  des 
loix  , ôc  fur-tout  la  haine  contre  le  roi , &;  les 
dépofitaires  de  tous  les  pouvoirs. 

Nous  avons  vu  qu’aucun  danger  réel  n’exide 
ni  de  la  part  de  l’autorité  royale,  ni  de  celle 
des  ordres  ou  corps  q\ie  la  révolution  a détruits. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  caufes  de  l’agi- 
tation aôluelle  : je  crois  qu’elles  fe  bornent  à trois* 
le  défaut  de  cohéjion  dans  la  nouyelle  machine 
politique* 
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Vintéret  des  chefs  de  la  révolution  , bien  dijfé^ 
rent  de  1* intérêt  de  la  révolution  elle-même. 

Les  f^gg^ft^ons  dé une  puijjance  étrangère  j pour 
qui  la  perpétuité  de  nos  troubles  eft  de  la  plus 
évidente  utilité. 

- De  ces  caufes , la  première  feule  exige  des 
remedes  lents  & fuccedifs , & tient  à la  nature 
des  chofes.  Les  deux  autres  doivent  ceffer  du 
moment  où  elles  feront  bien  & généralement 
connues. 

Les  inconvéniens  qui  naiffent  du  défaut  de 
cohéfion  dans  la  nouvelle  machine  politique  doi- 
vent être  fupportés  encore  quelque  tems;  mais 
il  faut  qu’à  chaque  occafion  raifemblée  nationale 
leur  oppoie  le  remede  qui  doit  infailliblenlent 
les  guérir.  Ce  remede  eil  le  foin  journalier , non- 
-feulement  de  fair€  rentrer  chaque  pouvoir  dans 
la  limite  de  la  loi  > mais  de  forcer  chaque  pou- 
voir à faire  tout  ce  que  la  loi  lui  commande. 
Il  faut  apprendre  à tous  les  fonêlionnaires  pu- 
blics que'  laiffer  faire  n’eft  pas  gouverner;  que 
prétendre  échapper  par  la  nullité  à la  refponfa- 
bilité  légale  , c’efc  outrager  le  peuple  , la  loi 
& la  raifoii  ; que  nous  ' entendons  payer  des 
gens  qui  faffent  bien  , ôc  non.  des  gens  qui  ne 
falfeoî  pas;  & que  les  agens  du  pouvoir  exécu- 
tif, par  exemple,  n’auront  le  droit  de  repréfen- 
ter  que  leur  pouvoir  eft  infuffifant , qu’après  qu’ils 
eü  auront  ufé  dans  toute  l’extenfion  que  la  loi 
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lui  donne  aujourd’hui , & qu’ils  auront  démontré 
qu’il  eft  au-deflbus  des  obftacles  qu’elle  lui  a 
commandé  de  vaincre. 

Il  faut  que  l’afTemblée  nationale  fe  défende 
foigneufement  de  l'ambition  de  fes  comités  par- 
ticuliers; il  en  eft  fojti  plus  d’ineptie  & de  defpo- 
tifme  que  jamais  intendant  n’en  a fabriqué.  — 
Ces  comités  que  fe  font  partagés  quelques  chefs 
de  parti  bien  intrigans  & bien  avides  , & dont 
une  multitude  de  membres  eftimables  font  ex- 
clus , veulent  abfolument  adminiilrer , & de  cet 
abus  en  naît  une  infinité  d’autres.  Que  font 
dans  l’antichambre  de  M.  A.  de  Lameth,  préfi- 
dent  du  comité  militaire , cette  foule  de  folîi- 
citeurs  ? efî:  - ce  des  loix  ou  des  grâces  qu’ils 
demandent  ? — Cet  homme  eft  - il  miniilre 
ou  légiflateur  > il  eft,  vifibîement  l’un  & l’au- 
tre , & l’un  plus  que  l’autre  ; il  fait  les  liftes  ^ 
il  nomme  aux  emplois  , il  protégé.  Eft  - ce 
donc  pour  fubftituer  un  Lameth  à un  Dubois 
que  la  France  a fait  une  révolution.  — Je  le 
dis,  parce  ce  que  j’en  fuis  fûr  ; un  feul  décret  qui 
réprimeroit  cet  abus , qui  ordonneroit  au  légifla- 
teur de  quitter  la  contenance  miniftérielle , & au 
miniftre  du  roi  de  n’être  plus  le  fecrétaire  d’un 
comité , donneroit  à toute  la  machine  adminif- 
trative  l’impulfion  fans  laquelle  il  eft  impoftible 
qu’elle  agifte  : quelle  que  foit  la  forme  de  gouver- 
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nement  que  l’on  adopte,  il  faut,  pour  qu’elle 
exiile,  que  tous  les  rouages  adminiftratifs  re- 
çoivent un  mouvement  uniforme  & confiant  ; s’il 
y a du  vague , de  l’incertitude  , des  variations 
-dans  l’étendue  & la  nature  des  fondions  attri- 
buées à un  pouvoir , ce  pouvoir  fe  hâte  de  fubf- 
tituer  l’arbitraire  au  filence  de  la  loi  ; il  fait  ce 
qu’il  veut  ; l’ambition  de  l’un  n’efl  contenue  que 
par  l’ambition  de  l’autre  ; & faute  d’un  régula- 
teur , il  tî’exifle  plus  que  défbrdre.  — Le  feul 
moyen  d’obvier  à ces  maux  , c’efl  de  donner  à 
la  loi  foii  application  rigoureufe  ; & fî  ce  moyen 
efl  adopté  au  centre  de  la  machine  , fi  le  corps 
conflituant  en  donne  l’exemple  , s’il  écarte  de 
fon  fein  tout  arbitraire , s’il  contient  févérement 
les  pouvoirs  qui  font  le  plus  près  de  lui , les  abus 
s’écarteront  infenfiblement  & finiront  par  ne  plus 
obflruer  l’organifation.  En  un  mot , fi  l’afTem- 
blée  nationale  veut  renvoyer  au  pouvoir  exécutif 
ce  qui  le  regarde ,.  accufer  les  miniflres  négli- 
gens , comme  les  miniflres  ufiirpateurs , 8c  ré- 
duire fes  comités  à lui  faire  des  rapports  de 
coniliitution  ou  de  légiflation  , fans  foufFrir  qu’ils 
s’érigent  en  miniflres  , ou  en  confeils  de  mi- 
niflres , tous  les  troubles  qui  ne  tiennent  quau 
défaut  de  cohéfion  dans  la  machine  politique  cefïèront 
en  fort  peu  de  teins.  C’efl  par  l’affemblée  na- 
tionale feule  que  ce  bien  peut  nous  arriver  > 8c 
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c’eft  elle  feule  qu’il  en  faut  acculer , fi  le  bien  fe 
retarde  encore. 

Paffons  à la  fécondé  caufe  annoncée.  — L’in- 
térêt des  chefs  de  parti.  — Il  efl  évidemment 
féparé  de  celui  de  la  révolution. 

Un  peuple  affervi,  qui  fait  une  révolution  , 
a nécelfairement  un  but  unique  ; la  libérté. 
Pour  y parvenir  il  faut  qu’il  agiffe.  Pour  agir  il 
faut  qu’il  ait  des  chefs.  — Ceux-ci  ne  devroient 
avoir  d’autre  but  que  la  liberté  à laquelle  ils 
s’offrent  de  le  conduire.  Mais  il  arrive  trop  fou- 
vent  que,  mus  par  leurs  propres  paffions  , ils  fe 
font  un  but  particulier,  tel  que  la  domination, 
la  fortune  ,'  la  gloire  ; & même  il  efl:  pour  airifl 
dire  impoflible  que  quelques-uns  de  ces  véhi- 
cules n’entrent  pas  pour  beaucoup  dans  la  con- 
duite des  hommes  les  plus  purs  & les  plus  dignes 
de  confiance.  — De  cette  réflexion  Ample  , il 
reflilte  que  le  peuple , s’il  ne  veut  pas  être  écarté  de 
fon  but  par  ceux  même  qu’il  a pris  pour  l’y  con- 
duire, doit  examiner  attentivement  A fes  chefs  ont 
fait  ou  lui  ont  confeillé  des  démarches  qui  rap- 
prochent d’un  but  autre  que  fa  liberté , 3c  que 
du  moment  où  cet  examen  juftiAe  fes  inquié- 
tudes , il  doit  leur  retirer  fa  conAance , leur 
fübflituer  des  guides  plus  Adeles , ou  ce  qui  yaut 
mieux , parce  qu’alors  le  danger  cefle , fubili- 
tuer  promptement  des  loix  à des  hommes , 6c 
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obéir  exclufivenient  à celles-là , pour  que  jamais 
ceux-ci  ne  parviennent  à TafTervir.  Voilà  le  con- 
fëil  que  la  raifon  donne  à tout  peuple'  qui  veut 
être  libre.  — Les  chefs  abîuels  des  François  me 
fàiiront  gré  fans  doute  de  ne  pas  examiner  en 
détail  tous  les  motifs  de  défiance  que  doivent 
nous  infpirer  également  leurs  afdons  pafTées , Sc 
leur  conduite  préfente  , & leur  cai'afiere  connu* 
— Leÿ  uns  fon^  d’anciens  efclaves  de  cour  dont 
le  patriotifme  date  de  la  chute  de  leurs  bien- 
faiteurs ; d’autres  des  hommes  accefiibles  à tous 
les  genres  de  corruption  qui  n’ont  jamais  en- 
cenfé  que  la  fortune  ; d’autres  des  fefbires  fa- 
natiques ôc  envieux  qui  ailioient  les  rêveries  du 
janfénifme  aux  plus  grandes  opérations  légilla- 
tives  ; quelques-uns  font  de  féroces  tribuns,  en- 
nemis de  toute  autorité  , & qui  ne  refpirent 
que  le  trouble;  tous  commencent  à fe  partager 
les  places  honorifiques  ou  lucratives  ; tous  étalent 
aux  yeux  du  peuple  féduit  le  luxe  .de  la  do- 
mination , & quelques  - uns  celui  des  dépeufes 
les  plus  fcandaleiîfes. 

De  tels  hommes  ont  un  intérêt  certain  à per- 
pétuer Fexiilence  utile  ou  brillante  qu’ils  ne 
doivent  qu’aux  circonftances  ; la  confiiîution 
achevée  , la  légiflature  finie  , le  peuple  calme  de 
libre , iis  ne  font  plus  rien  ; il  efi:  donc  évident 
qu’ils  ne  veulent  pas , qu’ils  ne  peuvent  pas  vou- 
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loir  que  le  peuple  foit  calme  & libre,  que  la 
conftitution  s’aeheve  , & que  la  légillature  fi- 
nilîb.  Veut-on  appuyer  le  raifonnement  par  des 
faits  i ils  fe  préfenteront  en  foule. 

Le  roi  a juré  de  maintenir  la  conftitution , il  a 
fuivi  docilement,  non  feulement  rimpulfion  irréfif- 
tible  de  Pelprit  public , mais  quelquefois  l’impul- 
fion  infolente  des  chqfs  jacobins  ; il  a tout  tenté  pour 
defarmer’  les  haines  & calmer  les  méfiances  ; & 
dans  le  moment  même  les  chefs  populaires  dé- 
noncent la  prétendue  fuite  , fonnent  le  tocfin 
fur  des  rêves , & prêchent  par-tout  la  défiance. 

L afiemblee  nationale  a déclaré  le  droit  de 
tout  citoyen  d’aller  & de  venir  librement  dans 
1 étendue  du  royaume  & d’en  fortir  à fon  gré  ; 
& malgré  la  loi  les  chefs  populaires  infpireiit  aux 
ferions  de  retenir  les  tantes  du  roi , quoiqu’il  foit 
connu  de  tout  le  monde  qu’elles  font  totalement 
étrangères  aux  affaires  publiques , & que  le  motif 
de  leur  voyage  eft  une  de  ces  opinions  religieiifes 
dont  l’affemblée  nationale  a déclaré  la  liberté. 

Le  cierge , réduit  à fa  pauvreté  primitive  , mur- 
muroit,  mais  obéilibip  ; dans  le  moment  un  des 
chefs  populaires  propofe  un  ferment  abfurde  , 
qui  tend  à révolter  les  confciences  , à priver 
le  peuple  de  fes  pafteurs  les  plus  effimés  , à 
fufciter  des  troubles  effrayans , à motiver  des 
perfocutions  ^ à livrer  les  fieges  du  royaume 


i 


é 


( la  ) 

aux  huit  ou  dix  curés  fcandaîeux  ou  ineptes 
qui  fe  font  vendus  à ia  révolution  depuis  qu’elle 
ed  alTurée. 

Les  colonnies  , travaillées  par  des  fadieux,  nous 
demandoient  proteôHon  ; & les  phefs  populaires , 
par  des  décrets  mal  conçus  & prononcés  fans 
difcufîion , y ont  éternifé  les  troubles , & préparé 
la  ruine  de  notre  commerce. 

Le  comité  central , cédant  au  vœu  de  la  partie 
faine  de  l’alfemblée , lui  préfente  cet  ordre  de  tra- 
vail , & lui  dit  : prononcez  que  lorfque  ces  objets 
feront  remplis  vous  remettrez  vos  pouvoirs  & ren- 
trerez dans  la  vie  privée  ; & dans  le  moment  les 
chefs  populaires , s’élancent  à la  tribune,  s’oppofent 
au  décret  qui  marque  un  terme  à leur  puiffance  , 
& fe  trouvent  heureiifement  repoulfés  par  une 
majorité  qui  honorent  le  corps  légiflatif.  Le 
calme  exifle  depuis  quelques  femaines  dans 
Paris  ; & l’un  de  ces  mêmes  chefs  populaires 
s’écrie  dans  le  milieu  du  club  qu’il. conduit , qu’il 
faut  renouvellcr  la  leçon  du  iix  oêlobre  ; un  autre 
propofe  de  fe  donner -une  armée  qui  puiffe  in- 
cendier les  foyers  du  pouvoir  exécutif..... 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  cette  énumération , 
elle  fufîira  fans  doute  pour  démontrer  que  l’in- 
térêt des  chefs  populaires  eft  bien  loin  de  le 
confondre  avec  l’intérêt  du  peuple.  Et  cette  vérité 
uneffois  bien  établie  , celui-ci  mériteroit  tous 
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fes  malheurs  s’il  fuivoit  plus  îong-tems  des 
guides  perfides  dont  Pambition  & la  cupidité 
font  évidemment  l’une  des  caufes  de  la  fermen- 
tation qui  éloigne  encore  de  nous  le  régné  des 
loix  & de  la  liberté. 

Il  me  refie  à préfenter  la  troifîeme  caufe , à 
laquelle  j’ai  attribué  la  perpétuité  des  troubles  ; 
elle  mérite  la  plus  férieufe  attention.  C’ell  Pin- 
fluence  exercée  parmi  nous  par  une  puifTance 
étrangère.  Cette  caufe  fe  joint  aux  deux  précé- 
dentes , fe  combine  fur- tout  avec  les  menées  des 
tribuns  du  peuple,  & produira  les  effets  les  plus 
funefles  fi  Pon  ne  s’occupe  de  la  combattre.  Je 
vais  établir  d’abord  combien  tous  les  calculs  poli- 
tiques nous  indiquent  cette  influence,  & je  rap- 
pellerai enfuite  les  faits  qui  nous  démontrent 
qu’elles  exiftent. 

Notre  révolution  a dû  néceflairement  donner 
aux  diverfes  puiffances  de  l’Europe  & des  efpc% 
rances  & des  craintes.  Si  d’une  part  la  propaga- 
tion de  nos  principes  a pu  leur  paroitre  menacer 
tous  les  fouverains,  de  Pautre  les  trifles  effets 
qui  réfulte  de  toute  efpece  de  convulfion  poli- 
tique ont  dû  préfentèr  à leur  ambition  la  poflibilité 
de  nous  entamer , ou  de  profiter  d’une  maniéré 
quelconque  dej  notre  affoibliflement.  — Cette 
double  maniéré  de  voir  a dû  les  conduire  au  même 
point.  Nous  remettre  fous  le  joug  par  la  fQrce, 


eft^un  rêve  qu’aucune  d’elles  n’a  fait;  &la  preuve 
qu’aucune  n’en  a conçu  te  projet,  c’eft  quelles 
ont  toutes  lailTé  s’affermir  la  révolution  que  l’on 
ne  pouvoit  attaquer  qu’à  fa  naiffance. 

Mais  un  autre  moyen  a dû  naturellement  fe 
préfenter  ; c’eft  de  fomenter  les  troubles  & de 
careffer  les  làâions  ; & de  ce  travail  il  a dû 
réfulter  la  double  efpérance  de  confommer  notre 
ruine  par  l’anarchie  , & de  fe  défendre  de  la  pro- 
pagation de  nos  principes , en  effrayant  tous  les 
peuples  par  le  Ipeâacle  de  nos  maux  & de  notre 
déforganifation.  - Pour  juger  par  qui  ce  fyf- 
tême  a pu  être  préférablement  adopté,  & com- 
ment on  a pu  l’exécuter,  il  faut  jetter  un  coup- 
d’œil  rapide  fur  l’état  politique  de  l’Europe. 

^ S’il  eft  une  puiffance  rivale  de  la  France  qui 
ait  de  grandes  injures  à venger,  dont  les  poffef. 
fions  foient  tranquilles,  dont  le  miniftere  foit 
éclairé , & la  morale  plus  politique  que  févere  ; 
fl  à côté  de  cette  cour  il.exifte  un  roi  foible , 
dominé  par  une  fe£te  d’illuminés  fanatiques , & 
guidé  par  un  miniftre  brouillon  & avide  ; fi  le 
roi,  docile  inftrument  de  fon  allié,  a conftam- 
ment  intrigué,  payé  & menacé  quand  celui-ci  l’a 
voulu , il  me  femble  qu’il  faut  être  bien  aveugle 
pour  ne  pas  Ibupçohner  à ces  deux  puifiances  lès 
projets  que  leur  intérêt  leur  difte.  Il  fuffit  de 
bien  connoître  le  cabinet  de  Saint-James  & la 
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cour  de  Berlin  pour  changer  cés  fbupçons^  en 
certitude  : par  le  roi  de  PrufTe  a été  confommée 
roppredion  de  la  Hollande , oppreffion  dont  l’An- 
gleterre a profité,  & qui  fera  éternel iement  la 
honte  du  miniHere  François  qui  nè  Ta  point  empê- 
chée. — Par  le  roi  de  PrufTe  ont  été  fomentés  les 
troubles  de  la  Pologne , ôc  par  le  roi  de  PrufTe 
ont  été  foutenus , puis  abandonnés  les  ariflocrates 
Brabançons.  Par  le  roi  de  Fruffe  ont  été  excités 
les  mécontens  Hongrois  ; & lorfqu^il  lui  a été 
utile  de  les  abandonner,  le  nom  des  hommes 
qu’il  avoit  féduits  ou  achetés  a été  lâchement 
livré  aux  minillres  de  Vienne.  — Par  le  roi  de 
PrufTe  les  Liégeois  ont  été  foulevés,  & protégés 
quelques  inflans , &:  leur  abandon  efl  devenu  la 
première  claufe  d’un  traité  qui'  ajoute  à la  pré- 
pondérance de  Léopold  en  Allemagne;  — Par- 
tout on  voit  le  même  fyflême , la,  politique  des 
hommes  médiocres.  — Trop  foible  pour  domi- 
ner parmi  des  puifTances  redoutables , le  miniflere 
du  fuccefTeur  du  grand  Frédéric  recule,  par  des' 
intrigues,  Sc  en  fèmant  par -tout  le  défordre, 
le  moment  où  la  nullité  paroîtra-  ; iT promet  fon' 
armée,  fes  tréfors , fa  puifTance  ; lesimprudens  qu’il 
a féduits  agiffent,  fe  révoltent,  commencent  la 
guerre , & en  efTiiient  toutes  les  horreurs  ; Parmée 
ne  paroit  pas , les  tréfors  relient  enfouis , ou  ne 
font  livrés*  que  dans  la  proportion  néceffaire' 
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pour  nourrir  le  trouble  fans  amener  le  fuccès- 
Kentôt  la  proteaion  eft  retirée , & il  vend  au  def- 
pote  la  violation  des  promeffes  qu’il  avoit  faites 
à fes  efclaves  ; voilà  le  tableau  fidele  de  la  poli- 
tique du  roi  de  Pruffe.  Voilà  l’allié  que  l’Angle- 
terre emploie  fi  utilement  ; j’ai  rappellé  ce  qu’il 
a fait,  j’en  conclus  que  fa  conduite  doit  être  la 
' même  avec  nous;  & maintenant  je  vais  prouver 
que  ce  que  le  raifo^mement  indique  eft  juftifié 
par  les  faits. 

D’abord  il  eft  certain  que  les  infinuations  pruf- 
fiennes  éloignent  de  tout  accommodement  avec 
nous  ceux  des  princes  allemands  fur  lelquels  la 
Pruffe  a confervé  de  l’influence  ; les  nouvelles  de 
Ratisbonne  confirment  cette  affertion.  En  fécond 
lieu , & ceci  ne  laifle  plus  aucun  doute , la  Pruffe 
entretient  ici  depuis  quelques  mois  un  agent 
dont  toutes  les  vues  font  fufpeéfes , les  démar- 
chés équivoques  8c  les  difcours  incendiaires.  — 
Le  fleur  Ephraïm , banquier  , juif,  neveu  de  cet 
autre  Ephraïm,  qui  , miniftre  de  Frédéric -le- 
Grand  , pendant  la  guerre  , ne  trouva  d’autre 
reffource  que  d’inonder  l’Allemagne  de  fauffe 
monnoie;  le  fleur  Ephraïm  eft  ici  entretenu  par 
le  roïde  Pruffe;  tantôt  il  prétend  être  chargé 
d’asheter  des  biens  nationaux , 8c  il  n’y  a pas 
une  feule  offre  de  faite  par  lui  ; tantôt  il  annonce 
être  chargé  de  propofer  un  traité  de  commerce , 
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frZ  T"  ““'"erce  entre  la  France  & la 

uflè  eft  une  incroyable  chimere.  Cet  homme 

paffe  fa  vie  avec  MM.  de  Lameth  avec 
de  SJMe,.,.  . -1  J ■^a'uccn , avec  madame 

M H’n  il  ’ ’ •.*  f conférences  fecretes  avec 

. d Orléans  ; il  eft  introduit  chez  lui  la  nuit  par 

une  porte  particulière  ; il  a de  fréquens  entretins 

avec  le  minière  de  PrufTe  & il  u r 

desfommesconfidérablescLz  M.  deLaLdT- 
Cet  homme  s'environne  de  tous  les  fubalternes 
révolutionnaires  qui  remplilfent  nos  cafés  & y 
fcmentent  l exaltation-;  cet  homme  ne  parle  de 
tre  révolution  qu’avec  un  enthoufiafme  plus 
que  fufpea  — Enfin  cet  homme  répété  &^ofc 
dire  au  milieu  d’un  café,  qu’il  n’y  aLoit  de  li- 
beneen  France  que  lorfqu’on  auroit  tué  la  reine. 

A ces  faits  pofitifs  ajoutez  le  nombre  incroyable 
d Anglois  inconnus,  qui  fe  répandent  dans  tous 

clubs  foi -difant  patriotes,  qui  donnent  à dîner 
aux  écrivains  foi-difant  patriotes , qui  donnent  de 
1 argent  aux  motionnaires  foi-difant  patriotes;  & 
obfervez  qu’entre  les  émilTaires  de  Pitt  & l’if. 
raehte  pruffien , les  rappom  font  plus  que  fréquens. 

Il  eft  impolTible  de  méconnoître  à ces  fymp- 
tomes  la  plus  affreufe  coalition  contre  la  liberté 
& la  tranquillité  du  peuple.  - Qui  a réuni  nos  fac- 
tieux tribuns  à ces  agens  d’une  politique  ennemie  î 
eur  intérêt.  Il  eft  donc  le  même  que  le  leur» 
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Cette  réflexioft  les  déniafque  , cette  réflexion 
nous  indique  nos  tyrans , & ceux  que  la  nation  ^ 

ne  doit  pas  plus  long-tems  foulFrir.  ^ 

J’ai  développé  les  trois  caufes  auxquelles  ) at- 
tribue la  prolongation  des  troubles  i F «ois  pou- 
voir conclure  de  leur  examen,  qu’il  dépend  ab- 
■folument  de  nous  de  revenir  très-promptement 
à un  meilleur  ordre  de  chofes. 

L’effet  du  défaut  de  cohéfion  dans  la  machine 
■politique  fera  fucceffivement  atténué , fi  raffem- 
blée  nationale  veut  férieufement  le  retabliffe- 
jnent  de  l’ordi-e,  & commence  par  détniire  in- 
fluence inconftitutioniielle  defes  comités  fur  lad- 

niiniftration.  . 

L’effet  des  cabales  des  chefs  de  parti  fera  nul  , 
.fi  enfin  le  peuple  veut  un  inftant  examiner  quelles 
font  leurs  vues  , & c’eft  cet  examen  que  je  lut 

^ L’effet  des  fuggeftioiis  anglo-pruffiennes  fera 
nul  fi  la  connoifl'ance  des  démarches  de  ces 
ageiîs  ennemis  eft  une  fois  généralement  ré- 
pandue , & c’ed  le  tableau  de  ces  démarches  que 
je  foumets  à mes  concitoyens. 

Il  m’eft  démontré  qu’aucune  de  ces  caufes  de 
trouble  ne  lient  fortement , ni  à la  nature  des 
chofes  , ni  à l’intérêt  de  la  révolution;  cet  in- 
térêt bien  connu  eft  le  calme , le  calme  fi  fa- 
vorable au  progrès  des  lumières,  fi  défefpéranc 
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pour  l’ambition , fi  nécefTaire  au  commerce  , à- 
l’agriculture  , aux  arts , fans  lefquels  il  n’y  a pas 

de  véritable  liberté. 

Nous  pouvons  donc  eipérer  enfin  que  les  Fran- 
çois font  dans  les  circonflances  le^  plus  favorables 
pour  entendre  la  voix  de  la  raifon.  Ses  vrais  en- 
nemis font  abattus  ; fes  fàux  amis  font  démaf-^ 
ques  ; il  exifte  des  loix  que  l’expérience  fera 
apprécier  & perfeéfionnera  fans  doute.  La  nation 
peut  fe  palier  de  ces  guides  ambitieux  qui  veiH 
lent  lui  vendre  trop  cher  leur  prétendu  patrio- 
tifme;  elle  peut  fe  repofer  fur  les  divers  agens 
qu  elle  s efl  donnés , du  foin  d’adminiftrer  Pem^ 
pire  y elle  peut  changer  fa  turbulente  inquiétude 
en  une  furveillance  fage  & douce,  & fublHtuer 
les  décifions  circonfpeàes  du  véritable  efprit  pu- 
blic aux  fentences  féroces  de  la  prévention  po- 
pulaire. 

. Je  m'^eflimerois  heureux , je  croirois  avoir  bien 
mérité  de  ma  patrie  fi  la  leâure  de  ces  réflexions 
pouvoient  hâter  cette  révolurion , qui  peut  feule 
confommer  la  nôtre. 

Pour  obtenir  plus  furement  encore  ce  réfui tat , ‘ 
examinons  encore  6c  les  prétextes  6c  les  moyens 
que  l’on  emploie  pour  perpétuer  les  alarmes. 

On  parle  fans  ceffe  de  l’empereur,  on  excita 
Jans  çefîe  contre  la  reine.  — Des  politiques  de 
mauvaife  foi  nous  peignent  Léopold  comme  notre 
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ennemi  naturel.  Des  fcélérats  nous  indiquent  la 
reine  comme  une  vidHme  nécelTaire.  Il  en 
coûte  d’examiner  des  inepties  6c  des  atrocités , 
mais  furmontons  cette  répugnance  6c  difcutons 
puifqu’il  le  faut. 

Léopold  ne  doit  pas  être  notre  ennemi , 6c 
tout  nous  prouve  qu’il  ne  l’eli  pas.  — Il  ne  doit 
pas  l’être,  parce  que  notre  alliance  lui  efl:  né- 
cefTaire  pour  contre-balancer  l’influence  du  roi 
de  PrulTe , dont  les  liaifons  intimes  avec  l’Angle- 
terre ont  augmenté  la  puifTance  ; parce  qu’une 
guerre  dans  ce  moment  renouvelle  les  troubles 
de  Hongrie  , ranime  les  mécontens  Branbançons 
6c  le  met  néceffairement  dans  la  fituation  la  plus 
critique  ; parce  qu’eiifin  la  reine  fa  fœur , eft  un 
otage  trop  précieux  pour  qu’il  veuille  jamais 
l’expofer.  — Il  n’eft  pas  notre  ennemi  ; car  au 
moment  même  où,  comme  empereur , il  a dû 
nous  écrire  une  lettre  officielle  en  faveur  des 
princes  poffeffionnés  en  Alface  , il  a tellement 
agi  fur  eux  , que  ceux  de  ces  princes  fur  les- 
quels il  a de  l’influence,  font  les  feuls  qui fe  prêtent 
aux  négociations  avec  nous , tandis  que  les  princes 
dirigés  par  la  Pruffie  s’y  refufent  obftinément.  Il 
n’efl  pas  notre  ennemi , car  l’exminiftre  Galonné 
n’a  pu  entrer  dans  Vienne  6c  a reçu  à quatre  lieues 
de  cette  ville  l’ordre  de  n’y  point  entrer  ; car 
le  prince  de  Wirtemberg,  dirigé  par  le  cabinet 


autrichien  , n a pas  reçu  dans  Stukhard  le  prince 
de  Conde , qui  eft  aâuellement  en  route  pour 
Berlin  ; car  les  troupes  qui  font  en  Brabant  font 
reftreintes  au  nombre  indifpenfàble  pour  y main- 
tenir l’ordre  public.'  — Je  n’ajoute  rien  à ces  faits 
qui  ëtablilîènt  invinciblement  les  intentions  pa- 
cifiques de  Léopold  , je  pafTe  aux  horribles 
fuggeftions  qui  ont  la  reine  pour  objet. 

Par  "quelle  fatalité  arrive-t-il  quun  peuple, 
naturellemeut  doux , s’eft  aufîi  vivement , aufîi 
aveuglement  livre  aux  plus  afFreufes  préventions 
contre  une  princeffe  dont  aucun  crime  n’a  fouillé 
la  vie  ? par  quelle  fatalité  a-t-il  accueilli  des 
idées  atroces , & peut-on  lui  dire  impunément  qu’il 
faut  afTafîîner  la  Reine  pour  obtenir  la  liberté  ? 
Jugeons  nous-mêmes,  avec  l’impartialité  de  l’iiif- 
toire  , cette  femme  que  tant  de  préventions  en^ 
vironnent.  — Elevée  par  Marie-Théréfe  , defti- 
nee  à l’héritier  de  Louis  XV  , Antoinette  en- 
coie  enfant  efi  tout- à -coup  tranfportée  dans 
la  cour  la  plus  corrompue , & environnée  des 
écueils  de  tous  les  genres  ; le  vice  fe  montre 
par-tout  à fes  yeux  avec  tous  les  dehors  de  la 
féduêiion;  & le  feul  être  (i)  qui  peut  lui  parler 
de  mœurs,  fe  montre  à fa  jeuneife  avec  tous  les 
dehors  du  pédantifme  & l’afpérité  de  la  prude- 
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rie  î un  intrigant  fubalterne  (i)  eft  chargé  de 
diriger  fa  conduite  ; bientôt  la  flatterie  Penvi- 
ronne  : c’eft  aux  vertus  qu’elle  croyoit  voir  , ôc 
non  pas  aux  vices  que  nous  voyons , qu’elle  a 
prodigué  des  bienfaits.  Son  rang,  fon  éducation 
& fes  mœurs  la  féparoient  de  la  vérité,  ôc  cette 
réflexion  fmpîe  qui  n’excufe  pàs  les  vils  flatteurs , 
explique  peut-être  leurs  fiiccés  & doit  fixer  nos 
idées  fur  ces  horribles  dilapidations  dont  elle  a 
plutôt  été  le  prétexte  que  la  caufe.  Au  fein  de  la 
diflipation  dont  on  l’entouroit , l’éducation  de 
fes  enfans  a toujours  été  fon  premier  plaifir.  L’exil 
d’une  gouvernante  qu’une  banqueroute  fcandaleufe 
avoit  flétrie  fut  l’ouvrage  feul  de  la  reine  : dans 
le  même  tems , elle  a voulu  que  fa  fille  fût  dé- 
fendue de  bonne  heure  des  illufions  de  fon  rang  ; 
& dès  qu’elle  crut  voir  que  le  cortege  nombreux 
6c  les  gardes  que  l’étiquette  lui  donnoient  nour- 
rifibit  la  vanité  d’un  enfant , elle  fe  hâta  de  les 
écarter.  Cette  circonftance  qui  a précédé  de  plus 
d’un  an  la  révolution , méritoit  d’être  rappellée. 
Etrangère  par  fon  éducation  & fon  âge  au  grand 
art  de  gouverner , elle  a cru  de  a dû  croire  aux 
talens  des  charlatans  audacieux  qui  ont  fuccefii^ 
veinent  trompé  le  roi  & ruiné  notre  malheureux 
pays.  Leur  coupable  facilité  lui  préfentoit  des 
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occafions  fréquentes  de  faire  ce  qu’elle  croyoit 
le  bien , ce  qu’on  lui  difoit  être  le  bien  on 
vouloir  qu’elle  le  defirât;  elle  nedefiroit  que  ce  qui 
etoit  utile  à quelqu’un  ; ce  qu’elle  vouloir  étoit-il 
poflîble,  il  étoit  fait  ; ne  l’étoit-il  pas,  il  fe  fai- 
foit.  C’étoit  avec  ces  aftucieufes  flatteries  qu’on 
cgaroit  fa  bienfaifaiice  ; elle  ne  favoit  pas , & ne 
pouvoir  pas  favoir , que  le  bien  fait  aux  cour- 
tifàns  efl:  toujours  un  mal  fait  au  peuple.  — Enfin, 
1 ineptie  & le  brigandage  miniflériels  ont  amené 
la  révolution  ; comment  la  lui  a-t-on  montrée» 
fous  quelles  couleurs  odieufes  ne  lui  a-t-on  pas 
peint  le  peuple  ! — Perfides  & atroces  flatteurs  ! 
& je  parle  également  à ceux  qui  flattent  les  paC- 
fions  des  rois  & à ceux  qui  envéniment  les  haines 
des  peuples.  Tandis  qu’on  parle  au  roi  de  fédi- 
tieux,  on  parle  au  peuple  de  tyrans.  C’efl  avec  ces 
préventions  mutuelles  que  le  peuole  & le  roi 
^pprochent  ; & combien  ne  faut-il  pas  de  tems 
oc  de  raifon  pour  que  la  vérité  renaiffe  ! — Au 
moment  où  la  caufe  populaire  a triomphé , la 
reine  efl  venue  fans  terreur  dans  cette  capitale 
ou  la  prévention  fembloit  aiguifer  des  poignards  : 
elle  n’a  vu  que  fon  époux , fes  enfans  fon 
devoir.  Supérieure  aux  circonflances , elle  a été 
constamment  ce  qu’elle  devoit  être,  époufe  & 
mere.  Depuis  un  an,  je  le  demande  à tous  ceux 
qui  lont  obfervée,  elle  n’a  njarqué  ni  foiblefle. 
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ni  coîere  ; elle  a fait  tout  ce  qui  pouvoir  défar- 
mer  la  haine.  — Et  cependant  on  cherche  encore 
à fufciter  contre  elle  de  nouveaux  orales  : on 
colporte  encore  TafFreux  projet  de  l’égorger.  — 
Ouvrez  les  yeux  , peuple  François , ôc  à ces 
exécrables  propofitions  reconnoiifez  vos  ennemis. 
— Non , ce  ne  font  pas  les  amis  de  la  liberté 
qui  lui  deftinent  de  telles  offrandes  ^ non , ce  ne 
font  pas  les  amis  du  nom  François  qui  veulent  le 
fouiller  d’un  tel  crime.  Qif  arriveroit-il  s’il  fe  réa- 
îifoit  jamais } Pourfuivis  par  ce  forfait  atroce , 
en  butte  à l’exécration  & à la  vengeance  de  tous 
les  rois  de  de  tous  les  peuples  , vous  entendriez 
s’élever  de  toute  l’Europe  un  cri  terrible. 

Vous  feriez  éternellement  flétris  par  le  plus  in- 
fâme & le  plus  injuffe  affaffinat.  les  Anglois 
n’ont  pas  encore  expié  celui  de  Charles  1®^, , 6c 
Charles  1®^.  avoit  fait  la  guerre  à fon  peuple.  — 
Et  votre  reine  eft  innocente  ; elle  eft  innocente , 
car  elle  eff  reftée  parmi  vous , malgré  les  nom- 
breufes  menaces  de  fos  ennemis  ; elle  eft  inno- 
cente J car  les  fables  abfurdes  des  millions  envoyés 
à Vienne,  n’ont  pas  même  été  alléguées  dans  la 
tribune  des  jacobins  ; enfin  elle  eft  innocente  , 
car  aujourd’hui  que  perfonne  ne  la  craint , per— 
fonne  cependant  ne  l’aceufe. 

Puifte  le  génie  de  la  France  8c  de  la  liberté 
éloigner  de  nous  ,des  telles  horreurs.  Puiftions- 
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nous  bientôt  revenir  à la  vérité  & à la  raifon , 
connoitre  nos  amis  Sc  nos  ennemis  , marcher 
d’un  pas  ferme  dans  la  route  de  la  liberté, 
& voir  rentrer  dans  le  néant  ou  s’éclipfer  fans 
retour  , & les  émiflaires  étrangers  qui  nous  con- 
feillent  de  nous  avilir  & de  nous  perdre  par  des 
crimes , & le?  faâieux  Icélérats  qui  le  rendent 
leurs  complices,  parce  qu’ils  aiment  encore  mieux 
régner  ou  piller  chez  un  peuple  coupable  & 
féroce,  que  de  vivre  fans  puiffance  dans  le  fein 
d’une  nation  libre  & douce , mais  qui  les  au- 
roit  connus. 


